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Prologue
Ruines du bastion Gangrâme, Suramar
Îles Brisées
— Tu as des doutes.
— Absolument pas, mentit Dionaar, qui grimaça intérieurement en percevant le chevrotement de sa voix. Je pensais juste… que nous tentions peut-être le diable, rien de plus.
Le jeune sacrenuit pencha la tête en arrière afin d’embrasser du regard l’édifice démoniaque. Créé par un ennemi vaincu de longue date, il n’était plus que ruines. Dionaar savait que ce spectacle n’aurait dû lui évoquer qu’un vestige du passé… doublé d’une victoire éclatante de son peuple.
Pour autant, ce qui s’était passé ici n’était pas facile à oublier, et ce souvenir le mettait à cran.
— Tu es certain que personne ne nous a suivis ?
Corentyn se tenait très raide. Plus grand que Dionaar, il était mince, presque maigre, et jouissait de toute l’intrépidité de ses dix-sept ans, d’une confiance en lui que Dionaar rêvait de posséder. La lueur orangée et vacillante des torches jouait sur ses traits sévères, taillés à la serpe, et faisait danser son ombre portée.
Sûr de lui et rusé, mais pas très malin, songea Dionaar. Deux semaines plus tôt, dans un acte de rébellion, Corentyn s’était gravé un glyphe de protection sur le dos de la main avant de le présenter fièrement à tous les élèves enclins à l’écouter. S’il avait passé un peu de temps à étudier, cette forfanterie aurait pu s’avérer productive… mais, comme il n’en avait rien fait, le glyphe inscrit dans sa chair ne voulait strictement rien dire. Quand ses parents l’avaient découvert, ils avaient été furieux et lui avaient expliqué qu’il lui faudrait vivre avec ce gâchis sur la main jusqu’à ce qu’il ait gagné l’or nécessaire pour le faire retirer.
Un beau parleur et rien de plus, pensa Dionaar, l’estomac noué. Il secoua vigoureusement la tête.
— Je ne pense pas, mais… une patrouille pourrait venir. À tout moment.
Corentyn se fendit d’un haussement d’épaules dédaigneux.
— On se cachera le temps qu’elle passe, et puis voilà.
— Si jamais on se fait pincer…
Corentyn éclata de rire et lui appuya le bout de l’index sur le torse.
— Si ça se produit, je te placerai devant moi et c’est toi qui prendras, d’accord ?
Dionaar baissa la tête sans répondre. Ce n’était pas juste, évidemment. Corentyn passait son temps à faire le pitre et lui-même n’était que son larbin, son faire-valoir, chargé de colporter les récits mettant en scène un Corentyn valeureux qui multipliait en sa compagnie les explorations de sites désaffectés terrifiants à souhait. Cette fois encore, il avait dû convaincre les autres de s’échapper de chez eux afin de constater par eux-mêmes les horreurs vantées par son ami.
Celui-ci lui flanqua une bourrade amicale dans l’épaule.
— Ne t’en fais pas pour si peu. Si tes parents t’enferment, je te ferai sortir. Mais, ce soir, tâche d’être au meilleur de ta forme : j’ai prévu un truc spécial.
Il flatta du pied le gros sac de toile qu’il avait apporté. Son contenu remua légèrement, mais Dionaar n’avait pas la moindre idée de ce qu’il y avait à l’intérieur.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je ne peux rien te dire, rétorqua Corentyn en reniflant. N’aie pas peur. Toi au moins, tu sauras que c’est bidon.
Même si Dionaar participait à toutes ses blagues, il lui arrivait d’avoir la trouille.
— Tu es sûr de ton coup ? Vanaur et les filles Mystralin viennent, et leur oncle appartient à la Garde crépusculaire. Si elles lui disent que…
— Elles ne diront rien, sinon, elles aussi, elles auront des ennuis. (Corentyn leva les yeux au ciel.) Ne fais pas ton bébé. Allez, va les chercher. Non, attends… dis-leur en arrivant que les démonistes orcs recouraient à la magie gangrenée pour voler des années de vie à leurs propres enfants afin qu’ils soient plus vite en âge de se battre !
— Quoi ? réagit Dionaar, qui n’avait jamais entendu ça. Tu inventes, Cor. Et, non, je ne leur dirai pas une horreur pareille.
 
— Ils faisaient quoi ? murmura Renae, horrifiée.
Dionaar hocha la tête, l’air pénétré.
— Ils drainaient leur force vitale avec la magie gangrenée pour les faire vieillir en quelques secondes !
— Je veux être plus vieille, déclara Julyan.
— Pas de cette façon, lui répondit Vanaur.
Les adolescents portaient chacun une torche, à l’exception de la plus jeune, qui serrait fort l’avant-bras de sa grande sœur.
— Maintenant, souvenez-vous, reprit Dionaar, il faut qu’on soit très silencieux. Pas de bavardages, même en murmurant. Les démons ont l’ouïe très fine.
Ils levèrent la tête vers lui, les yeux écarquillés, et acquiescèrent.
— Je vous conduis au dernier endroit où j’ai vu la magie gangrenée à l’œuvre, mais il faut faire très attention à ne pas nous faire remarquer. Parce que, si un démon nous trouve…
— Il nous mangera, compléta Renae.
— Mais non ! rétorqua Vanaur en levant les yeux au ciel. Tu n’as pas écouté ? Il drainera nos forces vitales pour faire de nous des vieillards !
— Oh ! il pourrait aussi nous manger après, fit valoir Dionaar. Mieux vaut qu’on ne s’attarde pas trop pour en avoir le cœur net, pas vrai ? (Hochements de tête énergiques.) Une dernière chose : ne répétez à personne ce que vous allez voir. Pas un mot. Jamais.
— Mais on devrait… je veux dire, s’il y a vraiment un démon dans ces ruines…
— Je… hmm… j’ai déjà donné l’alerte, mentit Dionaar. C’est notre dernière chance de le voir avant que la Garde crépusculaire vienne le liquider.
Les sœurs et Vanaur acquiescèrent en silence. Dionaar leva sa torche et s’avança dans l’obscurité.
Le chemin était court et facile, et Dionaar le connaissait bien désormais. Il poussa un hoquet en désignant une mare de « sang de démon » (de l’eau épaissie avec des lamelles de champignon phosphorescent), les « ossements d’une victime » (récupérés par Corentyn à l’issue d’un banquet d’anniversaire où l’on avait servi un cerf à la broche), et une « corne de démon » (appartenant elle aussi au malheureux cerf défunt).
Les sœurs Mystralin étaient convenablement alarmées, mais Vanaur faisait la tête.
— Tu nous avais promis de la magie gangrenée, râla-t-il.
— La magie gangrenée ne se produit que lorsqu’ils ont gavé la machine d’âmes innocentes, rétorqua Dionaar.
C’était le code convenu avec Corentyn pour qu’il intervienne, mais rien ne se passa.
— Et si on assistait à une chose pareille, ça voudrait dire qu’on a trop traîné, insista-t-il plus fort. Et il n’en est PAS QUESTION.
Toujours rien.
Que se passe-t-il ? Corentyn avait parlé d’une surprise, mais il était possible que son trucage n’ait pas marché. Ce ne serait pas la première fois que l’une de ses farces échouait. Cela étant, il aurait dû à ce stade activer la lampe verte, démarrer le nuage de fumée…
— J’en étais sûr, railla Vanaur. C’est encore un de vos tours idiots, à toi et à Corentyn ! Tu devrais avoir…
Il s’interrompit sur un râle étranglé, la bouche grande ouverte, les yeux rivés derrière Dionaar, qui poussa un soupir de soulagement. Les dieux soient loués ! La scène baignait dans l’inquiétante lueur verdâtre habituelle. Cette odeur, en revanche…
Une puanteur d’œufs pourris. Le relent supposé de la magie gangrenée ! C’était donc ça, la surprise !
À cet instant précis, la peur s’empara de Dionaar, si fort que ses genoux le trahirent. Les autres hurlaient, leur promesse de silence envolée, et détalaient en sens inverse dans l’éclat dansant de leurs torches qui diminua, diminua, jusqu’à ce que les ténèbres l’engloutissent.
Dionaar avait lâché sa torche et ne fit aucun effort pour la récupérer, le souffle court, les mains plaquées sur la tête, en position fœtale. Lorsqu’il tenta d’aspirer une goulée d’air, ses fosses nasales furent assaillies par l’atroce puanteur d’œufs pourris à laquelle se mêlait un autre relent, moins aisément explicable celui-ci : l’odeur de la mort.
Puis le cri enfla.
Il provenait de derrière le rocher, un cri de terreur suraigu, de peur abjecte, que Dionaar n’avait jamais entendu sortir de la gorge de Corentyn, mais qu’il reconnut pourtant. Il ferma les yeux à la lueur verte, qui lui parut s’insinuer à travers la peau de ses paupières. La gorge à vif, infiniment douloureuse, il prit conscience qu’il hurlait depuis plusieurs secondes afin de ne pas entendre le cri de Cor, qui devait certainement agoniser derrière ce rocher, mourir…
Puis ce fut le silence, seulement troublé par ses halètements et ses battements de cœur affolés.
— Tout va bien, Dio ? On jurerait que je t’ai fait encore plus peur qu’aux autres !
Cette voix était celle de Corentyn. Elle paraissait… normale. Excitée, même.
Dionaar tremblait très fort, de tout son être, mais releva lentement la tête et vit son ami qui lui souriait.
— Bonne blague, non ?
Dionaar sentit les émotions affluer en lui : soulagement, colère, incompréhension. Cependant, c’était la joie qui dominait. Il se releva d’un bond et étreignit son ami.
— Tout va bien, lui assura Corentyn en lui rendant maladroitement son accolade. Je n’ai rien, je t’assure.
Dionaar cessa de l’étreindre et voulut le frapper tout en le maudissant, mais le jeune homme esquiva aisément et éclata de rire. Alors que l’adrénaline refluait, Corentyn lui expliqua comment il s’y était pris. Il avait longuement laissé pourrir les œufs et la viande, puis s’était exercé à hurler plusieurs fois près du rivage, où le bruit du ressac étouffait ses éclats de voix.
— J’ai fait du trop bon travail, dit-il en rallumant la torche de Dionaar à la flamme de la sienne. Les filles Mystralin vont aller directement voir leur oncle de la Garde crépusculaire pour lui dire qu’elles ont vu à l’œuvre de la magie gangrenée. (Il afficha un grand sourire.) La fête est finie, on dirait, mais au moins je l’ai conclue sur une note qui porte… on peut dire.
— On devrait aller raconter la même chose à nos parents, répondit Dionaar. Pour nous disculper.
— Bonne idée ! Allons-y. Tu as besoin de changer de pantalon ?
— Oh, tais-toi !
À présent que Corentyn avait officiellement mis fin à sa blague, Dionaar se sentait de taille à rire de tout. Même si ses parents découvraient qu’ils étaient les auteurs de cette mascarade, il était simplement heureux qu’il ne se soit agi que d’une bête plaisanterie.
Corentyn posa la main sur l’épaule de son ami, lui fit doucement opérer un demi-tour… et Dionaar se figea.
Une main dépassait derrière le rocher.
Une main avec une rune à moitié guérie, gravée à l’intérieur en dépit du bon sens.
Corentyn éclata de rire après avoir suivi le regard de son ami.
— Plutôt bien imitée, non ? J’allais la remuer, comme si j’essayais de sortir de ce rocher, mais les mioches ont détalé avant que je puisse m’en servir ! Quel gâchis…
— Ou-oui, murmura Dionaar, les yeux toujours rivés sur la main. Un vrai gâchis.
— Allez, pressa Corentyn, filons d’ici.
Il discutait déjà de leur prochaine blague avant qu’ils aient atteint la sortie.
Mais, lorsque Dionaar jeta un dernier coup d’œil en arrière, cherchant des yeux la clarté verdâtre et inquiétante, il crut voir la main remuer.


1
Chapelle de l’Espoir de Lumière, Maleterres de l’Est
Royaumes de l’Est
« Clang. Clang. Clang. »
Le son clair du marteau contre l’acier était un bruit familier aux abords de la chapelle de l’Espoir de Lumière. Mais cette fois il n’était pas l’œuvre du maître artisan Wilhelm, chargé d’ordinaire de réparer les armes et les armures des chevaliers de la Main d’Argent. Le nain bourru était adossé à une pente herbeuse, à observer le ciel brun-gris des Maleterres de l’Est et à fredonner un chant de forgerons entre deux lampées de Tonnebière. Il marqua une pause, le temps de poser une question au champion demi-elfe qui s’était proposé de le remplacer à la tâche.
— Combien d’temps ton p’tit bras tout maigre y va tenir la cadence, mon garçon ? lança-t-il, l’œil pétillant, la moustache trempée de mousse.
Le « garçon » en question, Arator le Rédempteur, lui sourit tout en s’épongeant le front.
— Je m’en veux souvent de ne pas posséder la musculature naine, répondit-il avec un soupir exagéré.
Wilhelm s’esclaffa bruyamment.
— Pour sûr qu’on peut pas tous avoir c’te chance.
Le bras d’Arator était certes à la hauteur de l’effort, mais, quant au reste, ni son origine humaine ni son ascendance elfique ne lui donnaient la capacité propre aux nains d’endurer longtemps la chaleur de la forge. Il retira le plastron de son armure, qu’il déposa à côté de lui, révélant les dragons jumeaux tatoués sur ses avant-bras musclés. Identiques du point de vue de la silhouette et pareillement cerclés d’or, ils étaient de couleur opposée : l’un avait la pâleur de Dame Lune, l’autre la noirceur du charbon.
Le jeune Winthrop, un humain d’environ dix ans, était assis non loin de lui. Il était le dernier écuyer en date du seigneur Grayson Brisombre, célèbre paladin, une charge qu’Arator lui-même avait occupée à son entrée au sein de l’Ordre. C’était la tâche du gamin à laquelle Arator consacrait actuellement tous ses efforts, travaillant à nettoyer et à redresser les bosses de l’armure du grand homme. Ce jour était celui de la première visite du jeune Winthrop à la chapelle de l’Espoir de Lumière, et il était bien trop ébahi par le spectacle qu’offraient tous les sujets d’élite présents pour avoir accompli de réels progrès dans la réparation du gambison de son suzerain.
— Je n’arrive pas à croire que vous preniez la peine de m’aider, dit-il à Arator. Je veux dire… vous êtes le fils du grand exarque Turalyon et de dame Alleria Coursevent ! Des gens qui ont leur statue dans la vallée des Héros et dont on chante la gloire ! Vous êtes quasiment né illustre !
Arator avait déjà entendu ce couplet et s’en était lassé maintes années auparavant. Cela étant, ce n’était pas la faute de Winthrop, et le garçon était sincère. Si Arator était beaucoup plus âgé que lui, l’âge réel d’un demi-elfe n’était en rien comparable à celui d’un humain. C’était l’un des nombreux défis de cet héritage unique : en dépit de toutes les expériences qu’il avait vécues, il se sentait plus proche de ce jeune écuyer que de son seigneur. Il adressa un sourire au garçon.
— Il me plaît d’aider, je te l’ai dit.
Il se souvenait bien des nombreux travaux qui lui avaient été assignés lorsqu’il était l’écuyer de Grayson. Il était important d’apprendre à réparer les armures, bien entendu, mais le jeune Winthrop semblait noyé sous les tâches domestiques. Aux yeux d’Arator, aucune corvée n’était indigne de lui, si insignifiante soit-elle, l’essentiel étant de pouvoir aider autrui.
Winthrop plissa les paupières sur ses yeux foncés, le regard tourné vers l’endroit où le seigneur Grayson et un autre de ses anciens écuyers étaient en pleine discussion.
— J’espère qu’il ne nous en voudra pas, murmura-t-il.
Arator comprenait l’inquiétude du jeune garçon. Immense, tout en muscles et ayant perdu l’œil droit au combat des années plus tôt, Grayson était intimidant même sans son harnois et tandis qu’il devisait, l’air détendu. Paladin parmi les plus en vue de Hurlevent, il avait formé de nombreux jeunes, allant jusqu’à convier Arator à l’accompagner à un conseil de guerre ou deux de l’Ordre. Il était très difficile de ne pas se sentir intimidé par cet homme redoutable, auquel Arator ne souhaitait nullement se mesurer sur un champ de bataille. Le simple fait de s’entraîner avec lui était éreintant. Mais Grayson était très impliqué vis-à-vis des membres de l’Ordre, et l’un des plus anciens serviteurs de la Lumière.
— Ne t’inquiète pas, assura Arator au garçon. Il saura que c’était mon idée, pas la tienne, tu peux me croire.
— Je ne voudrais pas non plus que ça vous vaille des ennuis.
— Aucun risque.
Winthrop soupira.
— Tout le monde me dit que j’ai de la chance d’avoir été choisi, mais… (Il baissa la tête.) Il est si… si fort, si assuré, et, quand on croise le fer, il m’envoie au tapis en quelques secondes. J’ai entendu des tas d’histoires, c’est un vrai héros ! Plus qu’un simple chevalier, c’est un seigneur ! Je dois faire de mon mieux pour ne pas le décevoir.
Sur ces bonnes paroles, Winthrop s’approcha du gambison qu’il s’attela à réparer, fort d’une résolution toute neuve.
Arator sentit son sourire se figer. Tout fils de deux légendes qu’il était comme l’avait souligné Winthrop sans penser à mal, il n’était qu’un chevalier de la Main d’Argent. Beaucoup auraient fait valoir que c’était en soi un honneur immense, mais les paroles du jeune écuyer avaient ravivé ses propres doutes. Il avait gagné ses galons il y avait bien longtemps, et même un titre. De temps à autre, la Lumière octroyait à un paladin une intuition quant au destin de l’un de ses pairs. Le propre père d’Arator avait été très ému lorsqu’il avait surnommé le fameux Uther le « Porteur de Lumière ». Arator, lui, avait été baptisé « le Rédempteur ». Mais qui ou quoi était-il censé secourir ? Mystère. Dans l’intervalle, l’Ordre se contentait de le laisser courir après les honneurs… sans jamais le promouvoir.
S’il s’efforçait de ne pas s’en agacer, de plus jeunes que lui, le souffle court et couverts de sang, avaient été promus sur le champ de bataille. Leurs frères d’armes, las mais galvanisés par la victoire, les avaient acclamés, le timbre rauque. Lorsqu’il nourrissait de telles pensées, Arator avait coutume de se réprimander pour s’être montré jaloux – et, peut-être, un peu trop imaginatif. S’il avait rejoint les chevaliers de la Main d’Argent, c’était pour que sa force serve une juste cause et, si l’idée d’être récompensé pour ses efforts était plaisante, elle n’était pas nécessaire pour qu’il poursuive dans cette voie.
Il s’était déjà battu avec vaillance lors de plusieurs guerres, mais pas de façon assez spectaculaire pour que cela soit remarqué. En tout cas, songea-t-il avec amertume, pas de manière positive. Il semblait exister un nombre infini de règles régissant les ordres reçus, et il les avait presque toutes contournées, voire outrepassées. Il s’était fait trop de souci pour les autochtones ici, avait trop hésité là, obtenu ailleurs ses informations auprès de sources discutables. Si ses méthodes faisaient toujours l’objet de controverses au sein de l’Ordre, il avait noté que les résultats obtenus ne fâchaient personne. Certains avaient fait valoir, à mots couverts ou plus frontalement, que son irrespect du protocole et des règles risquait un jour de lui faire du tort, mais Arator réfutait cette idée. À ses yeux, c’était simple : s’il était incapable de changer le monde, d’améliorer le sort des petites gens, à quoi pouvait servir un chevalier de la Main d’Argent ?
En vérité, ce n’était pas seulement le désir d’être utile qui avait incité Arator à aider le jeune Winthrop. Il avait été convoqué à la chapelle de l’Espoir de Lumière par le seigneur Maxwell Tyrosus, l’un des principaux dirigeants de l’Ordre. Il comprenait que le seigneur Tyrosus soit un homme extrêmement occupé, et, bien qu’il ne soit pas surpris de devoir patienter avant d’être reçu, il avait eu besoin de s’occuper pour ne pas penser à cette entrevue. Il savait pertinemment pour quelle raison on l’avait fait venir… mais refusait d’envisager ce qui risquait de ressortir de l’entrevue.
Winthrop se redressa comme un ressort et lâcha le gambison.
— Seigneur Tyrosus ! s’exclama-t-il, si ravi et excité que sa voix grimpa d’une demi-octave.
Arator, pour sa part, eut un pincement au cœur en découvrant l’expression sur le visage buriné du seigneur. Cela n’annonçait rien de bon. Il disciplina ses propres traits afin que Tyrosus ne puisse pas voir que le coup avait porté. Il se leva et déposa l’armure de Grayson à côté de Winthrop qui, les yeux arrondis, continuait à dévisager le seigneur Tyrosus.
Ce dernier examina le travail du jeune écuyer.
— C’est très bien, mon garçon ! Ne baisse pas le rythme, d’accord ?
Bien en peine de répondre, Winthrop déglutit et hocha la tête avec ferveur. À Arator, Tyrosus dit simplement :
— Suis-moi. Allons prier ensemble.
Ils se dirigèrent d’un même pas vers le sanctum de la Lumière, qui les enveloppa de fraîcheur et d’une odeur minérale à mesure qu’ils en descendaient les marches. C’était le quartier général des chevaliers de la Main d’Argent depuis la dernière invasion de la Légion ardente, et Arator le connaissait bien. Il y était venu souvent dans le cadre de missions pour l’Ordre et s’y rendait tout aussi fréquemment pour la simple raison de ne faire qu’un avec la Lumière, de puiser l’inspiration en voyant d’autres membres perfectionner leur art et rendre hommage à tous ceux que le devoir avait emportés.
Ils s’arrêtèrent devant la tombe du légendaire Tirion Fordring. Tirion avait été l’un des cinq premiers paladins de l’histoire d’Azeroth. Au temps jadis, l’archevêque Alonsus Faol avait confié à ces cinq-là la mission de diriger l’Ordre. Faol avait eu une vision : le mariage entre la compassion de la Lumière et la puissance du marteau de guerre, des chevaliers à la fois prêtres et guerriers. Mais, alors que la Lumière tendait vers l’ordre et la rigidité, Tirion avait su se montrer souple et plein de bonté. Il décelait la Lumière chez tout un chacun, faisait preuve d’empathie envers les anciens ennemis et pourtant n’avait jamais hésité à brandir l’épée ou le marteau quand il était témoin de l’injustice… même lorsque cela signifiait tenir tête à ses condisciples. Quitte à finir en exil, loin de son foyer et de l’Ordre.
Arator avait eu l’insigne honneur d’être au côté de Tirion lors de la bataille du Rivage brisé, un âpre et amer combat au cours duquel leur camp avait subi des pertes énormes, dont Tirion en personne. Le chevalier était mort comme il avait vécu : au service du peuple d’Azeroth jusqu’à son dernier souffle. C’était le genre d’héritage qu’Arator espérait laisser. Non une liste de victoires obtenues en obéissant à la lettre à des conventions archaïques, mais une tapisserie de services rendus au monde dont chaque fil serait un haut fait, une parole, une pensée.
— L’héroïsme n’a jamais été chose commune, et pourtant il n’a jamais entièrement disparu, déclara le seigneur Tyrosus à mi-voix, comme s’il lisait dans les pensées d’Arator. Même lorsqu’il est oublié par l’histoire, il réside dans le cœur des gens de bien. Certains sont formés à la guerre. D’autres sont des types ordinaires qui le découvrent au fond de leur âme et relèvent le défi quand l’héroïsme est de mise. Fordring nous a enseigné que l’héroïsme ne se cantonne pas au champ de bataille. Il consiste aussi à rester fidèle à sa foi, à ses idéaux, même lorsque le prix à payer est exorbitant.
— Je connais bien l’histoire de Tirion, répondit Arator. Il s’est toujours battu pour la paix. Je suis heureux qu’il ait pu voir la Horde et l’Alliance œuvrer ensemble, fût-ce très peu de temps avant de mourir.
Tyrosus hocha la tête.
— Charger tête baissée dans la mêlée demande moins de courage qu’endurer tant de souffrances pour avoir agi au nom de la justice. Là réside notre qualité la plus admirable, et la plus rare. La compassion, la vraie compréhension de ce qui est juste, courageux… c’est tout cela qui fait de nous des paladins. Mais l’héroïsme transcende toutes ces valeurs.
Arator sentit son cœur sombrer. Ce discours avait la saveur d’un prélude à quelque mauvaise nouvelle. Il se détourna du seigneur Tyrosus, le visage aussi neutre que possible, les mains jointes dans le dos. Une partie de lui-même – très certainement héritée de sa mère – mourait d’envie d’abréger cette discussion, d’en finir, mais il tint sa langue.
Son supérieur poursuivit :
— Ces dernières années, paladins et champions se sont pliés aux exigences de leur ordre, et beaucoup ont accompli des exploits remarquables. Mais, même alors, bien peu ont réussi à se hisser au-dessus du titre de chevalier.
Dans un geste d’une simplicité qui ne lui était pas coutumière, Tyrosus posa la main sur l’épaule d’Arator et l’obligea à se tourner vers lui.
— Nous t’avons à l’œil depuis quelque temps, Arator. Comment aurait-il pu en être autrement au regard de tes origines ? Tu es constamment remarquable, que ce soit sur le plan martial ou dans les registres plus galants qu’un paladin se doit d’incarner, comme lorsque tu prends le temps d’aider le jeune Winthrop, mais nous ne t’avons pas vu te hisser vers de réels sommets d’héroïsme. De ce fait, il n’est pas question pour l’heure de faire de toi un seigneur.
Arator hocha la tête.
— Je comprends, seigneur Tyrosus. Je vais continuer à faire de mon mieux pour m’améliorer, afin de servir aussi efficacement que possible ceux que j’ai fait vœu de protéger.
Tyrosus lui pressa brièvement l’épaule.
— Je n’en doute pas un seul instant. J’espère être présent le jour où la vérité de ton titre se révélera à nous. Tu nous étonneras tous, j’en suis certain.
Arator ressentit de la chaleur authentique dans ce propos… mais le seigneur Tyrosus continua :
— Avec le sang du grand exarque Turalyon et celui de la légendaire Alleria Coursevent qui coulent dans tes veines, tu es né avec l’étoffe d’un grand héros.
Et voilà ! Le pavé dans la mare qui ne manquait jamais d’émailler les conversations ayant trait à sa vocation : l’inévitable comparaison avec ses illustres parents. Il fit appel à sa réponse de routine.
— Je vous remercie, seigneur. C’est un grand honneur en effet. Doublé d’une lourde responsabilité.
Son aîné parut satisfait par cette réponse.
— Va, mon garçon, va rejoindre le jeune admirateur qui t’attend dehors.
— Le gambison du seigneur Grayson doit, à juste titre, requérir toute l’attention de Winthrop, éluda Arator. (Tyrosus s’esclaffa.) Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais rester un peu ici, le temps de méditer sur notre échange.
— Bien sûr. Il y a ample matière à réflexion, et aucun autre endroit n’est plus propice à l’introspection.
Arator attendit que le bruit des bottes de Tyrosus s’estompe pour se tourner vers une autre image gravée dans la pierre : celle du grand exarque Turalyon.
Car son père, tout comme Tirion, était l’un des cinq premiers paladins de l’histoire.
« Tu es né avec l’étoffe d’un grand héros », venait de lui dire Tyrosus en toute confiance.
Ah bon ? s’interrogea Arator. Le suis-je réellement ?
Depuis qu’il avait l’âge d’appréhender ce concept, il était présenté comme « le fils de Turalyon et d’Alleria ».
S’il n’avait jamais sollicité – ni accepté – quelque faveur que ce fût en rapport avec ses parents, le couple mythique était si universellement connu qu’il lui avait été impossible de cacher son identité à ses pairs. La fin de non-recevoir du seigneur Tyrosus lui faisait d’autant plus mal qu’il travaillait plus dur que quiconque à prouver sa valeur, mais que tout ce qu’il accomplissait était éclipsé par les exploits de ses illustres géniteurs.
Alleria et Turalyon avaient traversé une période extraordinaire. L’existence d’Arator avait bien sûr été émaillée de dangers, entre les démons, les morts-vivants et le cataclysme qui s’était abattu sur Azeroth. D’innombrables sujets de la Horde comme de l’Alliance avaient pris part à ces combats, livrant bataille avec adresse, fougue et passion. Mais c’en était fini des hauts faits du temps jadis, et, si Arator se félicitait de voir ses frères d’armes exceller au champ d’honneur, il ne pouvait s’empêcher de songer à ce que ses parents, sur Azeroth comme sur d’autres mondes, avaient accompli de façon répétée pendant toutes ces années.
Il en était venu à comprendre qu’en sa qualité de sang-mêlé, au lieu de s’intégrer à merveille chez les humains et les elfes, il n’était à sa place nulle part. Le rejet vécu ce jour même lui faisait revivre d’autres vérités, d’autres coups durs. Il était entré dans l’âge adulte, dans sa propre peau, bien avant le retour de ses parents. Par maints aspects, il en était encore à apprendre à les connaître, et ce alors que son existence entière était façonnée par leur héritage, par l’idéal qu’ils véhiculaient. Il brûlait d’être avec eux, de s’imprégner de leur exemple après cette si longue absence… tout en souhaitant tracer son propre sillon, sans avoir à être sans cesse confronté à leur modèle.
Combien de temps passa-t-il agenouillé à ruminer dans l’ombre de la statue de son père ? Arator n’en savait rien, mais, quand il se releva enfin, ses jambes étaient raides et son cœur possiblement plus lourd qu’il l’avait jamais été.
Il émergea au grand jour en cillant.
— Quelle synchronisation parfaite ! lança une voix amicale et connue. Je n’attends que depuis un instant.
— Liadrin ! s’exclama Arator en sentant cette heureuse surprise dissiper les nuages qui pesaient sur son cœur. Quel bon vent t’amène ?
— Une livraison spéciale, répondit-elle en désignant le petit paquet enrobé d’un linge qu’elle tenait.
Dame Liadrin était à la tête des paladins sin’dorei, un ordre appelé les chevaliers de Sang. Pionnière de son ordre et ancienne prêtresse, elle s’était tournée vers l’art de la guerre afin de combattre pour son peuple. Elle et le père d’Arator étaient très différents, mais ils avaient suivi le même parcours.
Quand ses parents s’étaient perdus au-delà de la Porte des ténèbres, le demi-elfe avait été élevé par sa tante Vereesa et les nombreux amis de sa famille. Alors que son autre tante, Sylvanas, était accaparée par sa charge de générale des forestiers, l’adjoint de celle-ci, Lor’themar Theron, avait pris le jeune Arator sous son aile.
Lorsque le Fléau avait décimé Quel’Thalas, Lor’themar et Liadrin avaient mené la reconquête du royaume, mais n’avaient pas pour autant oublié leur protégé. Dès son plus jeune âge, Arator avait été formé par Lor’themar dans la plus pure tradition des pérégrins. Liadrin, pour sa part, avait été sa confidente, une amie proche avec laquelle il était toujours facile de parler, qui savait garder un secret et prononçait des paroles de réconfort et de vérité chaque fois qu’il avait besoin de les entendre. Le temps avait passé, mais il lui savait gré de tout ce qu’elle avait fait pour lui.
— Tu es un garçon difficile à suivre, reprit-elle, les sourcils froncés en découvrant sa mine. Ne me dis pas que tu t’es fait passer un savon.
— Non, s’empressa-t-il de réfuter. Ce n’est rien.
— Je vois, dit Liadrin sur un ton impliquant qu’elle n’était pas dupe de ce « rien ». Ceci t’aidera peut-être à chasser le spleen.
Elle lui tendit le paquet tout en dénouant le lien qui maintenait l’étoffe. Arator reconnut aussitôt l’objet qu’il renfermait : un pot de miel provenant du rucher Souffle-nectar. Il accepta la jarre, qu’il rangea dans sa sacoche.
— Merci.
— Tu ne m’as pas demandé laquelle des jumelles te faisait ce présent. (Elle soupira en voyant Arator hausser mollement les épaules.) Ne fais pas cette tête, je t’ai aussi apporté une bouteille de Solegrâce.
 
Liadrin et Arator étaient assis sur l’herbe sèche et jaunie d’une modeste éminence, à faible distance de la chapelle de l’Espoir de Lumière. Le regard rivé sur cette dernière, Arator but une rasade de l’excellent cru d’une façon résolument peu élégante. Puis, la voix éteinte, il rapporta à la matriarche des chevaliers de Sang ce que le seigneur Tyrosus lui avait dit.
Liadrin afficha une grimace de compassion et tendit la main vers la bouteille.
— Je comprends son point de vue, reprit Arator. Mais, sur le coup, ça m’a… frustré. Déçu.
— Découragé ?
— Oui, aussi.
Liadrin but une gorgée de vin, puis lui rendit le flacon.
— Et maintenant ?
Un sourire sans joie s’afficha à la commissure des lèvres d’Arator.
— Je suis frustré, déçu et découragé.
Elle s’esclaffa.
— Serais-tu surpris d’apprendre que je connais bien ces émotions ?
Il le fut. Liadrin lui avait toujours fait l’effet d’une femme très sûre d’elle, inébranlable. Matriarche aussi brillante que la Lumière qu’elle portait, elle dirigeait avec passion les chevaliers de Sang, les incitant à s’améliorer en incarnant les vertus d’excellence et de bravoure. Ce qu’elle dit ensuite le surprit encore plus :
— Tu sais pertinemment que j’ai emprunté une voie tortueuse vers la chevalerie. Quand j’y réfléchis, je loue les faux départs, les impasses, les idées erronées. Sans tous ces obstacles, je n’aurais jamais acquis la force qui a fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Suis ta propre voie, Arator. Elle est aussi unique que tu l’es.
— Sans raccourci à travers champs, c’est ça ?
— J’en ai bien peur, en effet. Tu vas devoir progresser pas à pas. Et cela pourrait te conduire en des lieux que tu n’as nulle envie de visiter.
— J’ai connu des prêtresses bien plus aptes à me remonter le moral…
— Cette vocation-là, je l’ai rejetée il y a longtemps. Je te dis simplement que l’heure n’est pas à t’imaginer ce qui pourrait un jour être écrit sur la plaque figurant au pied de ta statue.
Il songea à ce qu’il faisait avant de tomber sur Liadrin et éclata de rire.
— Ma foi, « le grand raté issu de deux héros de légende » m’est venu à l’esprit.
Il voulut porter le goulot à ses lèvres, mais le bras de Liadrin l’en empêcha.
— Arator, le pressa-t-elle à voix basse, regarde-moi.
Le demi-elfe obéit à contrecœur. Le regard de la matriarche était réfléchi et empreint de bonté.
— Je te connais depuis de nombreuses années. Je t’ai vu devenir un homme fort, bienveillant et sincère. La décision du seigneur Tyrosus n’est pas la fin du monde. Tu seras reconnu comme quelqu’un d’exceptionnel en temps voulu. Ou…
Liadrin marqua une pause, semblant réfléchir au propos suivant.
— Ou… ?
Elle ménagea un nouveau silence, puis choisit ses mots avec grand soin.
— J’ai rencontré hier le seigneur régent et la première arcaniste. Thalyssra a reçu un rapport signalant de possibles activités démoniaques près des ruines du bastion Gangrâme.
Arator arqua un sourcil. Il avait ouï dire qu’au cours de la dernière bataille contre la Légion ardente le démon Azoran avait établi son quartier général au bastion Gangrâme. L’endroit abritait un moteur d’âmes, une machine conçue pour collecter les âmes et les convertir en magie gangrenée. Azoran avait envisagé d’employer ce moteur dans son navire amiral afin de le lancer à l’assaut des armées d’Azeroth. Il avait été tué et l’assaut, fort heureusement, n’avait pas eu lieu.
— Je croyais que les sacrenuit avaient mené des frappes visant à s’assurer que les moteurs d’âmes de la Légion avaient tous été détruits.
— En effet. Et ils l’ont été. En théorie, du moins, rétorqua Liadrin. Mais des autochtones ont signalé la présence de lueur gangrenée dans ces parages.
— C’est très inquiétant.
— À qui le dis-tu ! Thalyssra m’a demandé d’envoyer en éclaireurs quelques chevaliers de Sang, qui lui feraient ensuite un rapport circonstancié. Mais je t’estime apte à mener à bien cette mission à toi seul.
— Un simple repérage suivi d’un rapport ? Même Winthrop en serait capable ! Enfin… presque, corrigea-t-il.
— Arator, réagit Liadrin, bien droite, en le regardant dans les yeux, réfléchis un peu. Si tu te rends à Suramar et te portes volontaire, cela te placera dans un rôle actif. Tu n’auras plus à attendre que la Main d’Argent te confie une mission. En outre… tu te retrouveras devant la première arcaniste de Suramar et, très certainement, le seigneur régent de Quel’Thalas. Leurs vues diffèrent radicalement de celles de la Main d’Argent pour tout ce qu’ils estiment important. Je ne peux rien te promettre, bien sûr, mais, si tu fais du bon travail, Thalyssra pourrait être encline à écrire à ton ordre tout le bien qu’elle pense de toi. La Main d’Argent considère ta présence dans ses rangs comme allant de soi, et ce serait bien qu’une autre dirigeante rappelle à tes chefs la chance qu’ils ont de t’avoir.
— Tes paroles me vont droit au cœur, déclara Arator, ému.
— Je ne les aurais pas prononcées si je n’y croyais pas.
Il le savait.
— Elle le fera, selon toi ?
Liadrin s’empara de la bouteille et y but une autre gorgée.
— Ma foi, dit-elle, il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir.
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